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Si les récits mythiques ont entretemps cédé la place au discours scientifique, 
l’importance de l’imagination perdure en astronomie. C’est que la discipline 
progresse aux limites du savoir, réfléchissant sur le temps et l’espace dans 
des perspectives qui échappent à l’intuition et à la capacité de représentation. 
L’auteur scientifique Philip Ball dénote plusieurs notions en astronomie 
qui relèvent actuellement autant de la fascination et de l’imagination que 
de l’observation; pensons ici à la matière sombre, à l’énergie sombre et à 
l’hypothèse du multivers. Ces notions renvoient à des phénomènes encore 
très mal cernés, et leur description actuelle permet de « matérialiser » 
provisoirement certains aspects nébuleux de l’univers, afin de les rendre 
étudiables3. Ces figurations agissent en quelque sorte comme des béquilles 
iconographiques permettant de donner forme à l’information mathématique 
afin de faciliter la réflexion théorique. Ces notions seront probablement 
éventuellement réfutées, ou du moins amendées, mais c’est la condition à 
respecter pour quiconque veut saisir l’ineffable.  

LE TEMPS DE LA CONNAISSANCE
La compréhension de l’univers progresse donc au gré de l’histoire, et chaque 
époque comporte son lot de mythe et d’invention, en compensation des 
lacunes momentanées de la connaissance. L’artiste français Laurent Grasso 
explore la construction du savoir et le rôle prépondérant de la fascination et de 
l’émerveillement dans le développement de la connaissance. Grasso se plait à 
troubler les repères temporels et historiques par l’emprunt et la juxtaposition de 
langages iconographiques tirés de l’histoire de l’art dans des artefacts surréels 
et ambigus. Sa série Studies into the Past reprend avec justesse la matérialité, 
les méthodes picturales et les principes iconographiques de la Renaissance 
italienne et flamande, en y ajoutant des phénomènes anachroniques sur le plan 
de la connaissance et de la représentation. Grasso instille en quelque sorte de 
la contemporanéité, ou du moins de la pluralité temporelle, dans un régime 
historique pour en brouiller la spécificité. Ainsi, l’inclusion de phénomènes 
propres à l’imaginaire scientifique moderne, comme les éclipses solaires, les 
comètes ou encore les aurores boréales, confond l’origine historique des scènes 
représentées. Le point de vue devient flottant, incertain, et nous porte à revisiter 
les croyances érigées en certitudes, tant historiques que contemporaines. 
Recadrés dans une antériorité historique, les phénomènes naturels aujourd’hui 
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expliqués retrouvent une certaine impénétrabilité, ce qui les rapproche des  
objets de fascination actuels (comme les trous noirs et la matière sombre). Ces 
derniers résistent toujours à notre intuition empirique et vont jusqu’à comporter 
des réminiscences, par leurs appellations mystérieuses, de l’occultisme médiéval.

Jusqu’en 2016, le catalogue des étoiles répertoriées ne comptait pas plus de 
120 000 étoiles, consciencieusement mesurées et cartographiées par le satellite 
Hipparcos. L’œuvre Hublot de Nicolas Baier reprend ce répertoire astrométrique 
à partir d’un point de vue externalisé, opérant de la sorte une parallaxe qui donne 
à voir la contingence anthropocentrique de notre connaissance du cosmos. Le 
centre du tondo représente la position de la Terre, tandis que la concentration 
d’étoiles documentées s’étiole au fur et à mesure que l’on s’éloigne de notre 
planète. Hublot est une carte épistémologique plus que géographique, un 
arrêt sur image de l’état de la connaissance du ciel en 2016. Quelques heures 
seulement après son premier accrochage à la Galerie Division à Montréal 
en septembre 2016, et deux jours avant le vernissage, les résultats de la 
mission de suivi Gaïa ont été publiquement diffusés, allongeant la liste des 
étoiles répertoriées à 1142 milliards4. Dès sa première occurrence publique, 
Hublot devient un témoin archaïque du savoir humain, et atteste de la rapidité 
exponentielle de la découverte du ciel, décuplée par les avancées technologiques. 

Dans les années 1960, un bruit de fond mystérieux est détecté par une antenne, 
lors de l’observation du rayonnement radio de la Voie lactée. Ce bruit s’avère 
être le rayonnement résiduel du Big Bang, le spectre de l’origine du monde. 
En 2009, le satellite Planck est envoyé en orbite afin de documenter ce fond 
diffus cosmologique (ou rayonnement fossile). L’œuvre Pouponnière de Baier est 
une reproduction picturale de la première carte intégrale du ciel émise par le 
satellite Planck, dans laquelle on distingue les méandres délicats du fond diffus 
cosmologique en arrière-plan de la Voie lactée. Cette mappemonde exhaustive 
du ciel est pour Nicolas Baier le document témoin d’un jalon important de la 
connaissance humaine, en continuité avec « La bille bleue » photographiée en 
1972 par l’équipage d’Apollo 17. Pour la première fois, tout l’univers observable 
peut être embrassé du regard. Dans un geste symbolique d’historicisation, Baier 
entreprend d’immortaliser ce moment décisif de la connaissance couche par 
couche, presque pixel par pixel, dans un processus sisyphéen de reconstitution 
visuelle. Comme la peinture d’histoire, ce portrait du ciel est un arrêt sur image 
d’un état de la connaissance, d’un zeitgeist scientifique.

L’humain semble concerné par deux registres suprasensibles interreliés dans 
son étude de l’univers. D’une part, le temps profond qu’évoquent le fond diffus 
cosmologique et, à une moindre échelle, les strates géomorphologiques de la 
Terre nous ramène à une histoire antéhumaine, à l’ancestral. D’autre part, les 
phénomènes étudiés aujourd’hui en astrophysique et en physique quantique 
existent en dehors du spectre sensible de l’humain, compte tenu de leur rapport 
d’échelle incommensurable. D’une certaine manière, la physique travaille à 
révéler l’invisible5. 

D’abord interpellée par le sol qu’elle foule au quotidien, Rachel Sussman a 
sondé l’ancestralité du monde terrestre dans un projet de longue haleine. 
Partant de l’an zéro du calendrier chrétien, Sussman a entrepris de remonter 
le temps à travers l’étude et la documentation de tous les organismes vivants 
plus vieux que 2000 ans. Cette quête l’a menée à sillonner les continents, les 
disciplines scientifiques et les millénaires, jusqu’à se constituer une archive 
photographique de plus d’une trentaine d’individus dont l’ancienneté dépasse 
celle de l’histoire judéo-chrétienne6. Son attention au Deep Time planétaire s’est 
ensuite laissé excentrer par la profondeur temporelle de l’univers. A (Selected) 
History of the Space-Time Continuum (2016- ) se déploie dans l’architecture 
comme une interminable frise du temps, ponctuée de trois grandes périodes 
charnières : le Big Bang ou l’origine du monde, le présent – cette enclave 
interstitielle où se joue la rencontre de la mémoire et de l’à-venir, et la suite 
d’événements cosmiques projetés, menant théoriquement à la mort de l’univers 
dans un futur lointain. L’étendue de surface investie par cette installation et le 
temps requis pour en faire l’expérience attestent de l’incommensurabilité du 
sujet et de l’impossibilité de représenter pleinement l’empreinte de l’humain 
dans ce schème démesuré. Cette frise amalgame divers savoirs disciplinaires et 
se veut un exercice de chronocritique, soit une forme d’étude du temps en soi7. 
La Galerie d’art Foreman n’étant de toute évidence pas à la mesure de l’univers, 
l’extrait reproduit à l’occasion de Parallax-e est déterminé par les contraintes du 
lieu et rapporte un récit partiel du monde. 
 

4.   Andrew Berardini, « De l’exactitude en science : notes sur Nicolas Baier », Nicolas Baier ISBN 978 2 9816 488 0 8, Montréal; Toronto, Galerie Division,  
	 2017, p. 56.

5.   Lily Husbands, « The meta-physics of data: Philosophical science in Semiconductor’s animated videos », Moving Image Review & Art Journal, v.2 n.2,  
	 2013, p. 202.
6.   Rachel Sussman, The Oldest Living Things in the World, 2004 - 2014. http://www.rachelsussman.com/portfolio/#/oltw/ Consulté le 21 novembre 2017.
7.   Rachel Sussman, A (Selected) History of the Space-Time Continuum, http://www.rachelsussman.com/portfolio/#/timeline/ Consulté le 24 novembre 2017.
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GÉOGRAPHIE VERTICALE
L’artiste-géographe Trevor Paglen a développé une compréhension de la 
géographie humaine ancrée dans la dialectique matérialiste : les humains 
transforment l’environnement, qui en retour affecte les structures sociales. 
S’appuyant sur la pensée du philosophe Henri Lefebvre8, Paglen soutient que 
l’espace n’est pas un cadre dans lequel s’inscrit l’activité humaine, mais se 
trouve plutôt produit à travers elle.  L’art, au même titre que toute autre activité, 
est un mode de production de l’espace et se doit d’être examiné sur un mode 
autocritique dans ce rôle producteur. Cette attitude autoréflexive, Paglen la 
définit comme de la géographie expérimentale : « Experimental geography 
means not only seeing the production of space as an ontological condition, but 
actively experimenting with the production of space as an integral part of one’s 
own practice9. » Nous pourrions ranger la démarche artistique de Jean-Pierre 
Aubé au registre de la géographie expérimentale, en ce qu’il s’évertue à révéler 
l’interférence mutuelle des forces naturelles et de l’activité humaine dans leurs 
facettes indicibles. Qu’il soit question de l’électrosmog qui couvre de bruit le 
pouls électromagnétique de la Terre10, de l’influence du transit solaire sur les 
fréquences radio11, ou encore de la capacité humaine à sonder les tréfonds de 
l’univers12, Jean-Pierre Aubé s’intéresse aux modalités par lesquelles l’humain 
documente, explore et interfère dans des dynamiques naturelles qui échappent 
au regard. 

L’art de Jean-Pierre Aubé s’inscrit aussi dans le registre de ce que Paglen 
appelle la géographie verticale, soit l’étude de l’impact humain sur un plan 
altitudinal. Depuis les fonds marins forés pour le pétrole jusqu’à l’écho de nos 
ondes radio près de 60 années-lumière dans la Galaxie, Paglen a cartographié 
l’empreinte verticale de l’humanité. Vu sous cet angle, il devient logique 
d’affirmer que l’astronomie prend pied quelque 6000 mètres sous le niveau de 
la mer, avec les câbles de fibres optiques qui tapissent les fonds marins et qui 
permettent la transmission des données captées par les télescopes. Et tandis 
que les astronomes posent un regard sur les distorsions de l’espace-temps et les 
rumeurs lointaines de la naissance de l’univers, Aubé braque la lunette beaucoup 
plus près de nous, sur la mince tranche atmosphérique comprise dans l’orbite 
terrestre basse (OTB). 

C’est entre 160 km et 2000 km d’altitude que la très grande majorité des 
satellites circulent, scrutent la surface de la Terre, captent des données et 
surveillent les nations. Paglen présente l’orbite terrestre basse comme une zone 
liminale aux influences complexes : 

Orbital space is a topology characterized by the gravitational interactions 
of the sun, earth, moon, and outer planets; by irregularities in the earth’s 
surface that translate into gravitational peaks and troughs in orbital space; 
by magnetic fields, solar radiation pressure, and by stray atmospheric 
molecules that travel upwards. What’s more, the topology of orbital 
space is strongly influenced by geopolitical and economic policies and 
conventions of spacefaring nations on the earth below.13

L’orbite terrestre basse est effectivement tapissée de satellites, dédiés aux 
communications comme à la surveillance, à un tel point que Paglen y réfère 
comme « l’autre ciel étoilé » (the other night sky). Cet autre ciel est intrusif, en ce 
qu’il nous soutire de l’information à notre insu, en continu. Ce ciel nous observe, 
nous soupçonne, nous examine, nous identifie, nous localise, nous scrute. Trevor 
Paglen contextualise les satellites espions, c’est-à-dire les satellites maintenus 
secrets quant à leur orbite et les données qu’ils captent, en continuité avec les 
topographes du XIXe siècle, dans leur rôle de documentation, d’ordonnancement 
et de colonisation de l’espace. Et il propose de riposter en leur retournant le 
regard, en les mettant en observation :

If, as was the case with the landscape photographers of the past, the 
production of symbolic order goes hand in hand with the exertion of 
control—if, that is, we can only control things by first naming or imaging 
them—then developing a lexicon of the other night sky might be a step 
toward reclaiming the violence flowing through it. But this is not a 
passive exercise. As I photograph the other night sky, the other night sky 
photographs back.14

Ce jeu de regards – observer les satellites en train de nous observer – est au 
cœur du projet de Jean-Pierre Aubé. À l’aide d’un logiciel, Aubé puise dans les 
bases de données satellitaires afin d’anticiper leur passage au zénith. Grâce 
à des données divulguées sur internet par des ingénieurs, des astronomes et 
des pirates informatiques, Aubé monte un calendrier des satellites espions, et 
cartographie leur passage. L’image de synthèse Sous surveillance documente 
les passages de quelque 28 000 satellites espions au-dessus de son atelier 

8.   Henri Lefebvre, La production de l’espace, Paris, Anthropos, 1974.
9.   Trevor Paglen, « Experimental Geography—From Cultural Production to the Production of Space », Experimental Geography: Radical Approaches  
	 to Landscape, Cartography, and Urbanism (éd. Nato Thompson), Brooklyn, Melville House, 2009.
10.   V.L.F. Natural Radio (2000), Save the Waves (2004) et Électrosmog (2010-2016) 
11.   31 soleils (Dawn Chorus), 2010
12.   Exoplanètes (2011) et 100 000 000 d’années après le Big Bang (2014)

13.  Trevor Paglen, « Some Sketches on Vertical Geographies », e-flux Architecture – Superhumanity, 2016, non paginé. http://www.e-flux.com/architecture/ 
	 superhumanity/68726/some-sketches-on-vertical-geographies/ Site consulté le 23 mars 2016.
14.  Trevor Paglen, interviewé dans Tom Vanderbilt, « Frontier Photography », Artforum, mars 2009, p. 228.
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à Montréal, tandis qu’un programme informatique connecté à un logiciel de 
détection annonce en temps réel les satellites espions qui survolent la galerie 
pendant la durée de l’exposition. 

MÉDIATION
Il s’opère actuellement une transition en science du percept au concept, tandis 
que l’observation passe par une médiation mathématique et technologique 
toujours plus intense. Comme l’observe le théoricien en études médiatiques 
Douglas Khan : « What we currently call an ‘image’ sits at the end of 
mathematical, engineering, and computational manipulation. Once thought to 
be a one-to-one analogue, the image is, in fact, little more than an interpretive 
default with modes of sensing and representation intervening at each point.15 »  
L’éloignement de l’expérience perceptive des astrophysiciens par rapport à leur 
objet d’observation s’amplifie exponentiellement, au fur et à mesure que les 
ordinateurs, ces extensions cérébrales, prennent le relais dans la captation des 
données. Le travail de visualisation de données opéré par ordinateur, autrement 
dit la traduction des signaux, des stimuli et de leur analyse spectrale sous forme 
d’animations ou d’images de synthèse devient crucial dans la compréhension 
des phénomènes dits « observés ». Avec l’importance accrue des modélisations 
par ordinateur vient une perte d’indexicalité, où la réalité empirique cède le pas 
à l’induction spéculative par le traitement logarithmique et d’autres procédés 
numériques16. 

D’un ensemble de données peut découler une panoplie de visualisations, allant 
de chartes et de graphiques complexes à des images absolument merveilleuses 
par leur perspective éthérée et leurs modulations mystérieuses. Si les images 
produites à des fins de recherche sont en général de simples relais permettant 
un meilleur ordonnancement de l’information, sans égard à leur photogénie, les 
magnifiques représentations de phénomènes cosmiques qui circulent dans les 
médias découlent d’un programme culturel et politique beaucoup plus chargé. 
Véritables ambassadrices de la quête de connaissances en astrophysique, ces 
images se veulent des vecteurs d’engouement et de fascination permettant 
de communiquer la curiosité à l’égard de notre monde, et, par le fait même, 
d’assurer la pérennité financière et logistique de la recherche. L’esthétique 
joue un rôle de premier plan dans ces images populaires, qui présentent une 
allégeance flagrante au sublime romantique, comme l’observe l’historienne de 

l’art Elizabeth Kessler17. Cette filiation esthétique est peu surprenante, compte 
tenu du rôle prépondérant du sublime dans la représentation des espaces-frontière 
ou du concept de limite. Dans le contexte de l’espace, « l’ultime frontière18» 
concorde avec la limite de notre savoir, avec la dimension prospective de la 
noosphère19. Le sublime véhiculé par les images du cosmos réfère à cet épiderme 
fragile de notre connaissance, à la lisière de l’inconnu et de l’incommensurable. 

Ruth Jarman et Joe Gerhardt, mieux connus sous le nom de Semiconductor, 
s’intéressent aux soubassements philosophiques et aux implications culturelles 
de cette attitude prospective en science. Dans ses films expérimentaux et 
ses installations, le collectif recadre des procédures, des méthodes et des 
découvertes scientifiques selon un registre esthétique qui déborde du discours 
scientifique. Semiconductor s’intéresse à ce qui est normalement évacué du 
cadre d’investigation. Dans les films Brilliant Noise et Black Rain, le bruit, la 
statique, les couacs, les anomalies et les artefacts révèlent la contingence des 
technologies employées pour documenter le cosmos. Brilliant Noise prend pour 
sujet l’astronomie solaire et tire ses images d’archives virtuelles en accès libre 
contenant d’innombrables visuels bruts, pris par des observatoires terrestres 
et des satellites. Black Rain rassemble des images captées par les satellites 
de la mission STEREO, qui ont parcouru l’espace interplanétaire afin d’étudier 
l’influence des éjections de particules solaires sur l’atmosphère terrestre. Les 
deux films présentent des montages saccadés, criblés de couacs et de statique, 
ce qui traduit la précarité vertigineuse de l’exploration spatiale.

La beauté cultivée par Semiconductor ne correspond pas aux représentations 
nettoyées, léchées et saturées, comme celles découlant du télescope Hubble. 
Il s’agit plutôt d’une poésie localisée dans les traces résiduelles et persistantes 
des équipements techniques et de l’information. Dans une ode aux images 
« défectueuses » publiée sur le site de la Planetary Society, l’auteur scientifique 
Bill Dunford pose la réflexion suivante : « Flawed, unprocessed images from space 
make me think about the collaboration between human and machine. Who takes a 
picture of the rings of Saturn: Cassini or the people on the Cassini imaging team? 
Surely it’s some of both. […] These pictures aren’t perfect. But if you look closely 
you can see ourselves in them.20» C’est précisément cette présence résiduelle de 
la médiation humaine et technique qui attire Semiconductor vers ces images. Le 
filtre d’observation est tout aussi signifiant pour lui que l’objet observé, et ne doit 
pas être évacué de notre compréhension des phénomènes étudiés.  

15.   Douglas Kahn, Earth Sound Earth Signal: Energies and Earth Magnitudes in the Arts, Berkeley, University of California Press, 2013, p. 198.
16.   Lilly Husbands, « The meta-physics of data: Philosophical science in Semiconductor’s animated videos », Moving Image Review & Art Journal, v.2 n.2,  
	 2013, p. 202.

17.   Elizabeth Kessler, Picturing the Cosmos: Hubble Space Telescope images and the astronomical sublime, Minneapolis, University of Minnesota Press, 2012.
18.   Star Trek
19.   Le terme noosphère provient de Teilhard de Chardin (1922), et désigne la sphère de la pensée humaine, en complément métaphorique à la biosphère et  
	 à l’atmosphère. La noosphère dénote l’ensemble de la connaissance humaine, qui enveloppe et conditionne notre monde. 
20.  Bill Dunford, « Through a Glass, Darkly », The Planetary Society, 13 janvier 2014. http://www.planetary.org/blogs/guest-blogs/bill-dunford/through-a- 
	 glass-darkly.html Consulté le 24 novembre
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THEATRUM MUNDI
Le « théâtre du monde » est un concept issu de la période baroque qui positionne 
le monde comme une grande scène de théâtre sur laquelle les êtres et les 
choses jouent leur destin et tissent ensemble la trame d’un grand drame : 
l’histoire du monde. Cette compréhension métaphysique du monde théâtralise 
la réalité et l’inscrit dans un telos narratif : chaque être possède un rôle à jouer. 
Si la compréhension téléologique du monde perd aujourd’hui de sa prégnance, 
la théâtralisation de la nature et la projection de valeurs anthropocentriques 
persistent lourdement dans la culture populaire.  

Julie Tremble puise dans le cinéma, la littérature, la philosophie et les 
sciences de la nature afin d’examiner le rôle que joue la narration dans notre 
expérience du monde. Météore apocalypse 02 comporte un échantillonnage 
visuel et sonore de films catastrophe et de documentaires scientifiques 
traitant de la menace que pose pour l’humanité un corps céleste se dirigeant 
droit sur la Terre21. Cet échantillonnage met en évidence une propension à 
évacuer le hasard et l’imprévisibilité propres aux phénomènes cosmiques, pour 
plutôt imprégner les corps célestes de pathos et d’intentionnalité. Tremble 
expose le fait que la théâtralisation accompagne souvent la vulgarisation des 
phénomènes cosmiques, dans les formes lexicales mêmes que l’on emploie pour 
communiquer des notions qui s’y rattachent.

La projection de valeurs anthropocentriques sur les astres n’est pas 
exclusivement une affaire de culture populaire. Les astronomes œuvrant au sein 
de l’Union astronomique internationale (UAI) sont partie prenante d’une certaine 
colonisation culturelle du ciel, notamment quand vient le temps de nommer 
les corps célestes et leurs attributs. Le patrimoine humain est maintenant 
disséminé dans les profondeurs du ciel, par la nomenclature développée sous 
l’égide de l’UAI. Et à l’image de la culture dont ce système nominal est issu, cette 
projection humaniste sur les astres comporte son lot d’inégalités et d’omissions. 
Comme l’observe Bettina Forget à propos de son projet Women With Impact, 
quiconque ouvre un atlas de la Lune découvre un territoire peuplé des noms 
d’hommes de génie, allant de philosophes à d’éminents scientifiques. Sur les 
1605 cratères lunaires répertoriés et nommés, 30 portent le nom d’une femme, 
ce qui surpasse le taux de représentation masculine de nos sociétés terrestres 
les plus patriarcales22. Il ne s’agit pas tant de savoir si cette répétition relève de 

la tragédie ou de la farce, mais de s’interroger sur la perte culturelle qu’entraine 
cet aveuglement. Comment croire qu’une meilleure connaissance du cosmos a 
le potentiel d’élever notre conscience, tandis que nous trainons de telles tares et 
les perpétuons dans ces nouveaux territoires ? La médiation du cosmos n’est pas 
que technologique, et ces filtres demandent eux aussi à être exposés.  

PARALLAXE
DANS SON ACCEPTION LA PLUS ÉTENDUE, LA PARALLAXE DÉSIGNE  

L’INFLUENCE DE L’ANGLE DE PERCEPTION D’UN OBSERVATEUR SUR  

L’OBSERVATION D’UN OBJET. CETTE NOTION, FORT UTILE POUR  

DÉTERMINER LA DISTANCE DES ÉTOILES, EST AVANT TOUT EMPLOYÉE  

DANS UN CADRE PHYSIQUE, NOTAMMENT EN PHOTOGRAPHIE ET  

EN ASTRONOMIE. 

Le principe de la parallaxe est cependant applicable à une multitude de 
contextes, pour décrire un effet de perspective dans l’appréhension d’une 
réalité donnée, qu’elle soit d’ordre physique, empirique, cognitif, affectif ou 
conceptuel. En philosophie, l’approche préconisée témoigne souvent du 
principe de la parallaxe, sous la forme d’un « pas de côté » épistémologique 
qui bouleverse les lieux communs d’interprétation. La parallaxe désigne alors 
l’art de désaxer le regard afin d’exposer les facettes négligées de notre propre 
perception, la distorsion qui façonne notre rapport au réel. Les artistes regroupés 
dans Parallax-e font un pas de côté et interrogent la culture visuelle issue des 
activités en astrophysique en y posant un regard oblique, décalé. Avec des clins 
d’œil adressés au cinéma, à la Renaissance flamande et italienne, à la peinture 
d’histoire et aux modélisations scientifiques, Parallax-e compose un récit 
complexe et multivalent de notre rapport au monde céleste.

Gentiane Bélanger, commissaire

21.    http://cargocollective.com/julietremble/  Consulté le 13 décembre 2017. 
22.   http://www.bettinaforget.com/portfolio/women-with-impact/ Consulté le 8 décembre 2017.
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JEAN-PIERRE AUBÉ

Jean-Pierre Aubé vit et travaille à Montréal. Il détient une maîtrise en  
arts plastiques de l’École des arts visuels et médiatiques de l’UQAM.  
À travers sa démarche, l’artiste développe des outils qui lui permettent  
de capter différents phénomènes naturels utilisés comme matériaux de  
ses performances et installations. Son travail a été présenté au Canada,  
au Mexique, en Allemagne, en France, au Danemark, en Angleterre et  
en Serbie.

Jean-Pierre Aubé lives and works in Montreal. He holds an MA from the 
École des arts visuels et médiatiques, UQÀM. He focuses on developing 
tools that let him capture various natural phenomena which he uses as 
materials for his performances and installations. His work has shown in 
Canada, Mexico, Germany, France, Denmark, England and Serbia.

Jean-Pierre Aubé,  
Simulation d’un vol orbital, 

2015, 12 lumières DMX, 
cuivre, moteur de boule 

disco, ordinateur, logiciel 
/ 12 DMX lights, copper, 

disco ball motor,  
computer, software. 

Courtoisie de l’artiste / 
Courtesy of the artist.
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NICOLAS BAIER

Nicolas Baier sonde les limites indicibles du monde. De l’étrangeté 
quantique à l’incommensurabilité cosmique, Baier revisite et interprète 
le matériel de la science avec la poésie visuelle qui lui est propre. 
Récipiendaire du Prix Louis-Comtois (2015) et du Prix Pierre-Ayot (2000), 
Nicolas Baier a été retenu pour de nombreux concours d’art public, 
notamment au Centre hospitalier de l’Université de Montréal (CHUM), au 
McGill Center for Health, au Musée d’archéologie et d’histoire de Montréal 
(Pointe-à-Callière), à l’Université Concordia ainsi qu’à l’Université Bishop’s. 
Son travail a été abondamment présenté au Canada et à l’international, 
notamment au Musée des beaux-arts du Canada (Ottawa), au Ryerson 
Image Center (Toronto), au Centre canadien d’architecture (Montréal), au 
Musée d’art contemporain de Montréal, au Musée national des beaux-arts 
du Québec, au Massachusetts Museum of Contemporary Art (MASS MoCA), 
au Centre culturel canadien à Paris ainsi qu’au Musée d’art contemporain 
du Val-de-Marne, à Paris.  

Nicolas Baier probes the inexpressible. From quantum strangeness to 
cosmic incommensurability, he revisits and reinterprets the materials 
of science, investing them with visual poetry all their own. Recipient of 
a Prix Louis-Comtois (2015) and Prix Pierre-Ayot (2000), Baier has won 
a number of public art competitions, including at the Centre hospitalier 
de l’Université de Montréal (CHUM), McGill University Health Centre 
(MUHC), Musée d’archéologie et d’histoire de Montréal (Pointe-à-
Callière), Concordia University and Bishop’s University. His work has 
exhibited widely in Canada and abroad, including at the National Gallery 
of Canada (Ottawa), Ryerson Image Centre (Toronto), Canadian Centre 
for Architecture (Montréal), Musée d’art contemporain de Montréal, 
Musée national des beaux-arts du Québec, Massachusetts Museum of 
Contemporary Art (MASS MoCA), Canadian Cultural Centre of Paris and 
Musée d’art contemporain du Val-de-Marne (Paris).

Nicolas Baier, Hublot,  
ED 1/5, 2016,  
impression au jet d’encre, 
acrylique, acier /  
inkjet print, acrylic, steel. 
Courtoisie de / Courtesy of 
Galerie Division.


